« Un tueur à ma porte » de Irina Drozd (extrait)

Daniel s'est brûlé les yeux aux sports d'hiver, il doit porter des verres fumés, ce qui l'empêche de voir distinctement. Il entend des cris, se dirige à tâtons vers la fenêtre et aperçoit un meurtrier tentant de tuer son voisin, Chritian Franval.

Quelque chose le reveilla. Daniel mit quelques instants à comprendre ce que c'était. Un cri. Un toussotement bizarre qui se termina par une note suraiguë. Et puis des râles qui résonnèrent dans le silence de la nuit. Machinalement, il alluma la lumière. Ses yeux se mirent aussitôt à pleurer. Il les ferma et comme les râles s 'accentuaient, il se leva lentement. Il se dirigea vers la fenêtre à tâtons, sortit sur le balcon et rentra aussitôt, surpris par le froid. Il se rendit compte qu'il n'avait pas fermé les volets. Les râles s 'étaient arrêtés net, mais la toux continuait.

« Le roi des menteurs » de Patrick Mosconi (extrait)

Ma montre indiquait onze heures.

Dans ma tête, un curieux mélange. Entre le rêve éveillé et la lucidité. Une sorte de somnolence vigile. Mes impressions et mes réflexion allaient du film à ma petite soeur. Les deux n'étaient pas bien réels mais ils avaient la force de l'évidence. Comme une certitude qu'aucune preuve ne vient confirmer, mais qui est flagrante... Hou ! Là,là !

Je m'égare dans l'abstraction. Et comme le dit monsieur Belach, mon prof de français: «  Etienne, tu as du vocabulaire, certes, mais tes propos sont assez confus. »

Le bruit d'une clé qui farfouille dans une serrure me fit dresser l'oreille.

« C'est papa qui rentre. Mathilde est née ! »

J'avais parlé à haute voix, comme l'idiot du village. La joie, ça rend bête.

Pourtant, un petit détail clochait : je n'avais pas entendu la voiture de papa.

Plein d'appréhension, je me levai. Sans allumer la lumière, j'allai me poster devant la fenêtre, protégé par le rideau que je repoussai légèrement. 

La nuit était sale, presque noire. Une forme s'activait devant la porte.

CE N' ETAIT PAS PAPA !

Syros, p. 37

« Les aventures de Cornin Bouchon » (Extrait)

Marie et Joseph


Bref, on est entrés par la porte, en marchant sur la pointe des pieds ; ce n'était pas vraiment la peine puisqu'il n'y avait personne, mais ça faisait mieux ; et même, j'ai  ouvert la porte de la cuisine d'un grand coup de pied, comme les policiers dans les films. A la maison, on n'ose pas le faire, parce que monsieur Magnat notre papa nous dit vandales et qu'on abîme le peinture, mais là, on aurait eu tort de se gêner. Seulement, dans la cuisine, il n'y avait rien d'interessant, et Foufouille m'a demandé tout bas: 

Qu'est ce qu'on fait maintenant ?

   -Eh ben, on cherche une preuve de l'assassinat, patate ! 

   -C'est quoi, une preuve d'assassinat ?

   -Eh ben, n'importe quoi ! Un revolver, ou une hache couverte de sang...

Foufouille a eu un frisson, et j'ai bien vu qu'il commançait à avoir peur.

Syros, p.23

« Un printemps vert panique » de Paul Thiès (Extrait)


Martin sort par la rue des Quatre-Vents et flâne jusqu'à la place Saint-Sulpice. Il fait très beau ; il oublie ses soucis et sifflote, heureux de cette promenade imprévue. C'est la Foire de printemps et, comme chaque année, les nombreux antiquitaires du quartier ont installé des boutiques de fortune autour de la grande fontaine blanche. La place ressemble à la fois à une galerie d'art et à un marché aux puces.


Les vendeurs proposent de vieilles boîtes de biscuits et des statuettes d'ivoire, des médailles militaires ou des livres illustrés de Jules Verne.


Martin le rêveur imagine de grands bâteaux à voiles sur la Seine et d'immenses ballons multicolores dans le ciel de Paris. Ils survolent la tour Eiffel et se posent devant Notre-Dame.


Le garçon s'engage rue Palatine, une ruelle étroite et déserte. Il fronce les sourcils et se retourne plusieurs fois, vaguement inquiet.


Quelqu'un le suit.

Hatier, p.49

« Drôle de samedi soir » de Claude Klotz (Extrait)


A l'autre bout de la pièce, sous le divan, Harper Delano Conway se mit à compter les marches. Son coeur frappait aussi fort que les semelles d'Andrews Walcho. Il ferma les yeux et adressa une prière fervente au Superman Céleste. 


C'était la quatorzième qui comptait. Il fallait attendre la quatorzième marche. Dans quelques secondes, ce gros bonhomme l'aurait atteinte.


Huit, neuf, dix, onze... Walcho s'arrêta.

« Tu es au premier ? Chuchota-t-il.

-Oui, répondit Wilbur, je viens de te le dire, ne répète pas toujours tout, dépêche-toi, ce gosse a dû laisser la clef sur la porte.

- La clef sur la porte », dit Walcho.

Il recommença à monter.

Douze, treize...

« On n'y voit vraiment rien », soupira Walcho.

Il leva la jambe, posa son pied sur la quatorzième marche et...

Le livre de poche jeunesse, p.27

« Les doigts rouges » de Marc Villard (Extrait)

C'est le grincement cafardeux d'une porte qui, à minuit, le reveilla. Il se dressa sur son lit, le front trempé de sueur. Ricky détermina de suite l'origine de ce bruit très spécial : on tirait à nouveau la porte de la grange.


Il avança jusqu'à la fenêtre et entrouvrit les volets. La lanterne située au-dessus du portail d'entrée était allumée et répandait son faisceau sur la courette et une partie du jardin. Ce que vit Ricky le terrifia. Georges et Sophie, arc-boutés à chaque extrémité d'un grand sac en plastique noir, tiraient ce lourd fardeau aux formes indistinctes en direction de la cuisine.


Alors Ricky passa en revue tous les évènements des deux derniers jours : la disparition de Bruno Ségura, la gêne de Georges, le sang sur les mains de son frère, la grange bouclée, le sac en plastique.


Puis, subitement, il se souvint aussi de la tronçonneuse. Les images épouvantables d'un film interdit aux moins de treize ans s'imposèrent à son esprit : Massacre à la tronçonneuse mettait en scène un assassin qui découpait les gens en morceaux.


Et l'horrible vérité lui donna le vertige.

Syros jeunesse, p. 19

« La villa d'en face » de Boileau-Narcejac  ( extrait )

Le vrai blessé 

Le lendemain, c’est dimanche. Il fait un soleil de fête. Là-bas, dans la villa, tout semble dormir. Seul le chien-loup gratte ses puces sur le perron. 

Claudette se glisse près de Philippe. 
— Alors ? 
— Alors, j’avais raison. Le blessé est arrivé cette nuit. 
En ce moment, il doit se reposer... Tu sais, Clo, si on ne veut pas le rater, il faut qu’on surveille la villa chacun son tour. 
Toute la matinée, Philippe et Claudette se relaient à la fenêtre. Peu à peu, la villa d’en face s’éveille. Le Hollandais sort dans le jardin, il joue avec son chien. Puis sa femme vient cueillir des roses. Mais leur invité ne se montre toujours pas. Enfin, un peu avant midi, un homme surgit à la fenêtre du salon. Philippe règle un peu mieux les jumelles, et c’est comme s’il recevait un coup au coeur. L’homme a les cheveux en brosse, on voit aussi une grosse cicatrice sur sa figure. Et il est blessé, il a le bras en écharpe ! 
Claudette accourt et Philippe lui passe les jumelles. 
— Je te préviens, Clo, c’est le gangster, le type à la tête de Frankenstein. 
Claudette reste un long moment immobile, mais ses mains tremblent. 
— Ça alors ! Qu’est-ce qu’on va faire, Philou ? 
— J’en sais rien. 
— On pourrait prévenir les gendarmes. 
 — Pas question.
— Mais c’est un type dangereux. Il a tué un employé de la banque à Vichy! 
— Laisse-moi, il faut que je réfléchisse. 
La journée s’écoule lentement. Malgré sa blessure, l’homme n’arrête pas d’aller et venir, comme une bête en cage. Il sort de la maison, il rentre dans la maison, il sort à nouveau dans le jardin. C’est donc ça, un ennemi public 1. Même de loin, il fait drôlement peur. Il faut dire qu’il est armé. Il a un fusil à lunette. Il l’a sorti de son étui pour le montrer au Hollandais. 
Philippe pose les jumelles à côté de lui. Il commence à se rendre compte que ce petit jeu peut devenir dangereux. Mais que faire ? 
Claudette est allée chercher du pain. Quand elle revient un quart d’heure plus tard, elle est très excitée. 
— Je suis passée devant la villa ! Il y avait la voiture des Hollandais... 
— Ben oui, et alors ? 
— Alors, j’ai crevé les pneus avec mes ciseaux I Comme ça, ils ne pourront pas s’en aller. 

Bayard poche ( j'aime lire ), p 33...37


